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ÉCOUTE


C’est d’abord un bruit souterrain, à peine audible, qui va durer toute la nuit, de 3 heures à 5 heures du matin. Il se déplace avec moi, il est bien réel, il ne disparaît qu’avec le jour, mais je ne crois pas aux fantômes. Les morts sont plus vivants qu’on ne croit, c’est certain, mais ils me laissent tranquille. Je vis avec ce murmure nocturne. Les murs ont des oreilles, dit-on, et je fais confiance aux murs. Je n’ai peur de rien.

 

 

Lola n’entend pas ce bruit, et j’ai eu tort de la réveiller, les premières fois, alors qu’elle dormait profondément, chaude et rose. « Ça doit être le vent », m’a-t-elle dit. « Vraiment, tu n’entends rien ? – Mais non, tu rêves. » Je sais ce que sont des bourdonnements, ce n’est pas ça, mais la nuit elle-même qui parle et gronde. Je sors dans le jardin, les étoiles me paraissent plus proches, ma vue plus perçante. Le soleil finit par venir, je suis de son côté, à l’Est.

 

 

Le Psaume 19 m’intrigue, il se chante tout seul. Pour lui, les cieux racontent la gloire de Dieu, le firmament annonce l’œuvre de ses mains, le jour au jour en publie le récit, et la nuit à la nuit transmet sa connaissance. Aucun langage, pourtant, aucune voix qu’on puisse entendre, mais ses lignes ressortent par toute la terre, et ses mots vont jusqu’aux limites du monde. Drôle de Dieu, drôle de publication, drôles de lignes, drôles de mots, drôle de monde. Je note surtout qu’il y a une connaissance de la nuit.

 

 

Lola est très croyante, elle lit la Bible en hébreu, elle s’étonne que je sois si peu religieux. Je n’ose pas lui dire que je me sens personnellement concerné par toutes ces histoires. Il ne s’agit pas de croire, mais d’éprouver. Il n’est pas question de se relier à telle ou telle communauté, mais de suivre ses sensations le plus loin possible. Suis-je paranoïaque ou mégalomane si je déclare, comme le Psaume 139 :


« C’est toi qui as créé mes reins,

qui m’as tissé dans le ventre de ma mère,

je te rends grâce pour tant de prodiges,

merveille que je suis, merveille que tes œuvres. »



 

Et aussi :


« Mon âme, tu la connaissais bien,

mes os n’étaient pas cachés pour toi,

quand j’étais façonné dans le secret,

brodé dans les profondeurs de la terre,

tous mes jours, tes yeux les voyaient,

sur ton livre, ils étaient tous inscrits,

ils étaient tracés avant qu’aucun d’eux n’existe. »



 

 

Formé, tissé, façonné, brodé, inscrit, tracé, coup d’archet dans les profondeurs, étoffe, squelette, musique. Ce Dieu me convient, il voulait que je naisse. Je veux bien l’appeler Iahvé, mais il ne me commande rien, il me protège, il me sauve, c’est un roc, un rocher, un rempart, il détruit mes ennemis au dernier moment, il me tire du bourbier et de la fosse commune, il me ressuscite, il m’aime.

 

 

N’oublions pas que l’auteur s’adresse directement à son Créateur. Celui-ci sait tout de lui, de ses fautes, de ses oublis, de ses qualités, de ses rêves. Pour Dieu, les humains ne sont que des souffles, ils ne comprennent rien, ils ressemblent au bétail muet. Ils n’arrêtent pas de critiquer l’auteur, ils le haïssent d’instinct, ils le cernent, se moquent de lui, l’empoisonnent, lui font boire du vinaigre s’il a soif. Ça ne leur réussira pas, la malédiction retombera sur eux, ils seront anéantis et rayés du livre de la vie. Ils tendent des pièges où ils tombent eux-mêmes. « Qu’ils tombent, chacun dans son filet, pendant que, moi, je passe. »

 

 

De la plainte et de l’appel au secours, on passe à la vengeance. L’auteur sort des ténèbres et de « l’abîme des eaux », pour se redresser en plein jour. Dieu a entendu son cri, il le sort du gouffre en tumulte. Il n’est pas sans souillure, l’auteur, il étouffe, mais il demande à son Dieu de détourner son regard pour qu’il puisse respirer. Il connaît très bien son partenaire divin :


« Mille ans sont à tes yeux

comme le jour d’hier qui passe,

comme une veille dans la nuit,

tu les submerges de sommeil,

ils seront le matin comme l’herbe qui pousse,

et qui, le soir, se flétrit et sèche. »



 

 

Hier, c’était il y a mille ans, avant-hier deux mille ans, une semaine sept mille ans, une année douze mille ans. C’est très clair, et je me souviens à merveille de ce que je faisais il y a vingt-quatre ou quarante-huit mille ans. Était-ce bien moi ? Aucun doute. Ou lui ? C’est pareil. « Pour toi le silence est louange. » Le temps est une louange continuelle, ce qui entraîne un violent désir de musique :


« Éveille-toi, harpe, cithare,

que j’éveille l’aurore ! »

 

 

Éveiller l’aurore ne va pas de soi :

« Gronde la mer et sa plénitude,

le monde et son peuplement,

que tous les fleuves battent des mains,

et les montagnes crient de joie. »



 

 

Vous pensez sans doute que l’auteur exagère, vous allez me dire que personne n’a jamais vu des fleuves battre des mains, ni des montagnes crier de joie. Moi, si, mais je me garde bien de le dire. On me trouve assez fou comme ça.

L’auteur est déchaîné, il veut que tout exulte et jubile. Il convoque des cors, des harpes, des cithares, des danseuses, des tambours, des cordes, des flûtes, des cymbales, bref « tout ce qui respire ». Qui a enregistré ces fêtes ? Tout n’a-t-il pas disparu ?

 

 

Eh non, la tradition se maintient et se renouvelle. Qui s’inspire du Psaume 117, et n’en finit pas de faire résonner des Alleluia ? Le vieux Bach, dans ses fabuleux Motets, enregistrés en 2011 par sir John Eliot Gardiner et le Monteverdi Choir. Regardez-les dans cette photo prise le 28 septembre 2011, dans la cathédrale de Pise. Gardiner est un saint, ça se voit, et il pense au saint qu’est son musicien préféré. Son coup de baguette est aussi précis et violent que ce vol d’un faucon, maintenant, devant moi, luttant contre le vent, immobile et battant des ailes, avant de piquer, de façon foudroyante, sur sa proie.

 

 

Gardiner a lui-même raconté comment il avait eu la chance, à l’âge de 12 ans, de connaître par cœur les parties de soprano des Motets de Bach, lesquels ne l’ont plus quitté par la suite :

« Leur complexité et leur densité hors du commun posent de redoutables problèmes aux interprètes, qui doivent cumuler l’endurance physique, une virtuosité exceptionnelle, et une sensibilité aux changements d’atmosphère et de texture, ainsi qu’à la signification exacte de chaque mot. »


Et aussi :

« Bach attendait de ses chanteurs une virtuosité comparable à celle d’un instrument, et une agilité de funambule, dans les Motets plus que partout ailleurs. »


 

 

Mozart en 1789, à Leipzig, entend pour la première fois un motet de Bach. Il est ébloui : « Voilà quelque chose où il y a à apprendre ! » L’ensemble d’instruments et d’effets percussifs dépasse de loin les harpes et les tambours d’autrefois. Cela dit, Bach se considérait comme un maillon de la vénérable lignée des musiciens d’église, qui, depuis très longtemps, a pour vocation de produire des chants d’action de grâces. Il a ainsi écrit de sa main, dans la marge d’un exemplaire de sa bible :

« L’Esprit de Dieu a prescrit tout particulièrement la musique. »


 

 

J’avais, paraît-il, à 12 ans, une très bonne voix de soprano qui m’a fait repérer par une ennuyeuse chorale. Je n’y suis pas resté longtemps, mais le phénomène de la mue m’a surpris, comme si je devais renoncer à voler. Un angle de moi était devenu muet. J’ai beaucoup tenté de me transmuter à travers les mots, et, au fond, j’écris des motets. Je peux chanter facilement, moduler, réciter, improviser, déclamer, mais enfin je ne suis pas un ange. J’écoute sans fin le vieux Bach, il me conduit.







BIBLE 1


J’ouvre ma bible, et je retrouve aussitôt mes anciennes lectures éblouies. Qui est cette très belle femme qui vient, chaque jour, se baigner, nue, devant un roi-poète qui ne peut pas résister à la tentation ? Elle s’appelle Bethsabée, et lui David. C’est le cithariste, auteur des Psaumes, mais c’est aussi un assassin, puisqu’il envoie le mari gênant de Bethsabée se faire tuer à la guerre. Il se repentira, d’accord, et Dieu lui pardonnera, mais cette baigneuse-dragueuse partage son lit, d’où va naître un personnage célèbre, Salomon lui-même. C’est décidé : mon prénom secret sera David, guetteur musical de toutes les baigneuses du monde.

 

 

Avec le très riche Salomon, on passe à la construction du Temple, qui doit abriter l’arche d’alliance contenant les tables de pierre de Moïse. Des planches de cèdre, de genèvriers, des chérubins ailés en bois d’olivier sauvage, de l’or partout, et les deux colonnes Yakin et Boaz. On ne connaît pas assez le mystérieux Hiram, qui n’arrête pas d’envoyer à Salomon des bois et du bronze. Cette phrase me laisse rêveur :

« Tous les trois ans, la flotte revient, chargée d’or, d’ivoire, de singes et de guenons. »


Et celle-là :

« Le roi Salomon surpasse en richesse et en sagesse tous les rois de la terre. »


 

 

Pas si sage que ça, on va le voir, mais admirons pour l’instant le Temple et son plan, jusqu’au débir, le Saint des Saints, où je peux pénétrer encore avec un passeport spécial. Il m’est plus difficile d’imaginer le sacrifice de 22 000 bœufs et de 120 000 moutons, mais quoi, il faut ce qu’il faut pour le seul vrai Dieu qui aime bien la fumée des graisses. Je suis plus à l’aise avec la visite de la reine de Saba et son défilé de cadeaux, de l’or, des aromates, des pierres précieuses. Elle est épatée par le luxe de Salomon, elle lui pose des questions difficiles, il a réponse à tout, le vrai Dieu est avec lui. La reine de Saba ! Elle-même ! J’en rêve. Mais que se disent-ils ? Que font-ils la nuit ? Pas de réponse. Après quoi, le cinéma bousille tout.

 

 

Il y a de l’or, de l’or, de l’or, de l’or. Sous le règne de Salomon, dit le texte, on n’attachait pas d’importance à l’argent. Ça alors ! Ne bougeons plus ! Photo à travers les siècles ! Et aussi : « L’argent était aussi commun à Jérusalem que les cailloux. » Cette Jérusalem est vraiment céleste.

 

 

Hélas, hélas, Salomon décline. On le trouve, au départ, marié à la fille du Pharaon (c’est un exploit), mais on finit par apprendre qu’il a aimé beaucoup de femmes étrangères. Ce surhomme, fils de David, en contact direct avec Dieu, possesseur de 1 400 chars et de 12 000 chevaux, a eu, je n’en crois pas mes yeux, 700 épouses de rang princier, et 300 concubines. « Don Salomon », palette de choix ! Tout cela le fatigue beaucoup, il vieillit, ses volières de femmes lui cassent les oreilles avec leurs récriminations et leurs dieux divers, et il en vient à oublier le seul Dieu qui compte (cet « oubli » récurrent est d’ailleurs la chose la plus étonnante de l’histoire).

 

 

Il se met donc, l’imprudent, à célébrer une ribambelle de divinités locales, notamment Astarté, cette reine de la nuit. Si vous en avez le courage, vous poursuivrez votre enquête sur la ruine de Jérusalem et ses conséquences. J’en pleure encore. Oublier Dieu ! Comment est-ce possible ? Oublier son buisson ardent, ses paroles, ses prodiges, sa nuée, son feu ! Ne pas se souvenir de son Nom, pourtant inoubliable, puisqu’il l’a prononcé lui-même : JE SUIS !

 

 

Vous passez vite en revue des guerres, des assassinats, des pillages, des déportations (Babylone), vous vous arrêtez sur quelques figures marquantes de prophètes (il y en a toujours un ici ou là), surtout Élie et Élisée, mes préférés. Les démêlés d’Élie et du sinistre Achab, et de l’encore plus sinistre épouse de ce dernier, Jézabel, vous fascinent. Élie est tranchant, et Dieu le soutient : il égorge les faux prophètes du dieu Baal, une bagatelle. Il se cache, boit de l’eau d’un torrent, mange la viande que lui apporte, à heure dite, un corbeau. En voyant arriver ce corbeau divin, Élie ne se tient plus de joie. Il a très faim, c’est un festin.

 

 

Sur le mont Horeb, il a une révélation décisive. Dieu passe devant lui dans un ouragan, mais il n’est pas dans l’ouragan, puis dans un tremblement de terre, mais il n’est pas dans le tremblement de terre, puis dans le feu, mais il n’est pas dans le feu. Et, là, surprise : Dieu se trouve dans une « brise légère ». Eh oui, une brise ! C’est amplement suffisant ! Que celui qui a de bonnes joues l’entende !

 

 

Et maintenant, le clou du spectacle : l’enlèvement d’Élie en taxi divin, char de feu, limousine volante ! Son compagnon, choisi par lui, Élisée, assiste, stupéfait, au phénomène. Il a aussi sa conviction, celui-là, et si des enfants se moquent de lui et lui lancent des pierres, il finit par se fâcher (les prophètes n’ont pas bon caractère) et, hop, deux ourses sortent de la forêt et déchirent 42 petits crétins devant lui. Bien fait pour eux, ils n’auront pas le temps de devenir journalistes ou critiques littéraires.

 

 

Le plus frappant, dans cette épopée, c’est le nombre de miracles. Déjà, Moïse a reçu un enseignement spécial : il jette son bâton, celui-ci devient un serpent, il ramasse le serpent, celui-ci redevient son bâton. La mer s’ouvre, on traverse à pied sec. On a soif, il tape sur un rocher, et l’eau jaillit. Élie n’est pas en reste : il ressuscite un enfant mort en se couchant sur lui. On tourne autour d’une ville pendant sept jours en jouant de la trompette, et les remparts s’écroulent. On n’a plus rien à manger dans le désert, une manne inconnue couvre le sol. Vous ne voulez pas nous laisser sortir de votre mégapole ? Vous nous écrasez ? Vos premiers-nés meurent en une nuit, les plaies se succèdent, mais quelqu’un s’évade et survit.

 

 

Un remarquable fuyard échappe longtemps à de multiples tentatives de lapidation. Il passe pour un démoniaque dangereux qui fait des miracles et rassemble des foules. Le meilleur témoignage est celui observé par Pierre, Jacques et Jean sur le mont Thabor. Jésus leur apparaît transfiguré entre Moïse et Élie. Son visage est un soleil, ses vêtements éclatent de lumière blanche, il s’entretient tranquillement avec les deux autres, une nuée lumineuse les couvre (aucun film là-dessus). En redescendant, Jésus demande aux témoins de ne parler à personne de cette vision avant sa résurrection. Le plus curieux, c’est que ces trois mêmes témoins sont incapables de veiller avec lui lorsqu’il s’isole pour prier, en pleine angoisse. Il revient les voir, ils dorment. L’un d’eux le reniera même après son arrestation. Martyr sous Néron, il est enterré à Rome, quelque part sous la basilique.

 

 

Pascal a tort de dire qu’il ne croirait que des témoins qui se feraient égorger. Je vois ces temps-ci un chrétien d’Irak raconter comment des islamistes massacreurs sont entrés chez lui en lui demandant de se convertir, sinon ils tueraient toute sa famille (femmes éventrées, enfants décapités, filles emmenées comme esclaves). Il a donc bien fait de se convertir illico et de se prosterner vers La Mecque. Après quoi, il a pu s’enfuir avec les siens dans la montagne où il attend toujours du secours. Je l’approuve. Les martyrs, eux, ne prouvent rien, ce qui n’a jamais empêché leur utilisation à des fins de propagande massive.

 

 

À la fin du Déluge, Noé, 601 ans, est en pleine forme. C’est un marin expérimenté. Il descend en gambadant de son Arche, enlève son pagne, s’allonge sur l’herbe retrouvée, et s’enivre. Le pauvre Cham, un de ses trois fils, n’a pas le réflexe de détourner son regard de la nudité de son père. Il est maudit. Ses deux frères, en revanche, prennent la précaution, en marchant à reculons, de jeter un manteau pudique sur cette nudité enviable. Ils sont bénis. Après quoi, Noé vit jusqu’à 950 ans.

 

 

Dieu s’est donc repenti d’avoir créé l’être humain, d’où l’inondation exterminatrice. Mais pourquoi, puisqu’il sait tout d’avance, avoir créé une humanité méchante ? La situation s’est-elle améliorée depuis ? Il ne semble pas. Dieu lui-même, contaminé par sa créature, est-il devenu méchant ? Voilà une hypothèse scientifique. Sinon, entendez sa plainte : il vit dans le repentir permanent.

 

 

Et comment ne se repentirait-il pas, Dieu, en découvrant le programme de ce soir, un opéra d’autrefois, scandaleusement décrété « dégénéré » par les nazis ? Je cite une critique musicale d’aujourd’hui, enthousiaste :

« La beauté saisit à la gorge. Une lente suffocation entre décadentisme wagnérien, exacerbation vériste et impressionnisme sulfureux... Les prédestinés au tragique portent tous une marque, une cicatrice, une flétrissure... Dans un fascinant envers du décor, aux sols noirs sublimes, se révèle un pessimisme à l’image de la cruauté des rapports humains : salle de banquet dévasté, hangar délabré de mafieux, jardin d’Éden noirci. Le spectacle de cette fête païenne et dionysiaque, sur fond de nihilisme, renvoie le monde à son miroir, celui d’une humanité perdue dans les horreurs de la guerre passée et à venir. »








PHYSIQUE


Un anneau de 27 kilomètres court sous la frontière franco-suisse, et doit provoquer des collisions entre particules élémentaires. Il fait tourner cette soupe invisible à raison de 11 000 fois par seconde. Le boson a ainsi surgi d’un choc enregistré. Comme chacun sait, la lumière a mis cent mille ans à sortir du Soleil, mais la matière noire, elle, n’est toujours pas observable. Comme l’a dit un physicien, qui ne pense qu’à ça : « Je rêve de voir la première lueur de l’Univers sombre. »

 

 

Vous continuez vos petites affaires, tueries, assassinats, élections, vous ne vous occupez que d’argent avec une passion noire, mais voici une nouvelle déesse du cosmos : SuSy, Super-Symmetry. « Super » signifie qu’elle agit au-delà de ce qui avait pu être imaginé auparavant, « Symmetry » désigne le concept mathématique qu’elle utilise.

 

 

Vous savez, évidemment, que le monde des particules se divise en deux familles, les bosons et les fermions, chacun ayant des propriétés différentes. Les bosons ont l’esprit grégaire et aiment se rassembler ; les fermions sont plus individualistes et ne peuvent se trouver dans le même état qu’un de leurs voisins. L’électron, par exemple, est un fermion, quand le photon, qui transporte la lumière, est un boson.

 

 

SuSy dit qu’il n’y a finalement pas de grandes différences entre les deux espèces, à condition d’élargir le monde, en établissant des liens qui n’existaient pas entre les fermions et les bosons. On obtiendrait ainsi un monde miroir du nôtre, chaque particule ayant un superpartenaire : l’électron a un cousin boson, le « sélectron ». Le photon, un « photino ». Et ainsi de suite. On m’assure que le café préféré d’un électron libre s’appelle, à Paris, le Sélectron.

 

 

Revenons maintenant dans le monde humain, et examinons ces personnages centraux : les mères. Là, stupeur, un spécialiste est formel :

« Aucune mère n’est capable à 100 % de produire en fantasme tout un bébé vivant. Certaines même ont à peine 50 % de cette capacité, et imaginez leur confusion lorsqu’elles se trouvent en face d’un bébé qu’elles ont mis au monde selon ce qu’on leur a dit : elles ne peuvent pas entièrement y croire. Il est seulement à demi humain, seulement à demi vivant, seulement à demi complet, ou seulement à demi sain. Il tomberait peut-être en miettes si les vêtements et les langes ne le maintenaient pas. Il se peut que son ventre soit plein d’air plutôt que de viscères, ou bien qu’il n’y ait rien dedans, sauf de la pisse et de la merde. Ou bien il se pourrait qu’il ait une de ces malformations bien connues : de l’eau dans le cerveau, le palais fendu, le pied bot, ou bien ce qu’on appelle les stigmates de la dégénérescence. Il pourrait être un monstre. En tout cas, ce n’est pas « il » ou « elle », mais « ça ».


 

 

Heureusement l’Utérus artificiel nous attend, le cerveau est déchiffrable, et le « Transhumanisme » s’annonce comme une merveilleuse aurore. Bienvenue, donc, en Californie, dans la Silicon Valley :

« Un jour, l’homme ne sera plus un mammifère, il se libérera de son corps, ne fera qu’un avec l’ordinateur, et, grâce à l’intelligence artificielle, accédera à l’immortalité. »


 

 

Voilà enfin de vrais révolutionnaires, encore plus cinglés que leurs prédécesseurs. L’être humain, qu’il soit transgenre ou pas, ne représente plus qu’un paquet d’atomes, à la merci des besoins en molécules de la super-intelligence. Il y aura un moment où la machine sera capable de se reprogrammer elle-même pour augmenter à l’infini ses capacités. L’homme, avec son nombre limité de neurones (100 milliards tout au plus), ne sera plus qu’un nain face à l’ordinateur, à l’image de ce qu’est pour lui la méduse (800 neurones). Dégage, pauvre con, et plus vite que ça.

 

 

Avouez que vous êtes médusés, et que, dès ce moment, vous renoncez à travailler dans l’ancien monde. Si vous êtes pilote d’avion, vous préférez en finir en plein océan ou en percutant une montagne, en emmenant avec vous 150 arriérés. Vous êtes une singularité prise dans une explosion d’intelligence inouïe. Vous attendez votre mutation, elle s’approche, la voici, elle est imminente. Quel chemin parcouru depuis Lucy, votre ancêtre, dont le squelette d’australopithèque, datant de trois millions trois cent mille années, n’a été découvert qu’en 1974 en Éthiopie, dans la Rift Valley ! Adieu, Lucy, salut, SuSy !

 

 

Bien entendu, dans ce nouveau délire, il y aura des accidents, des ratages, des collisions imprévues, des pannes. Mais qu’importe ? Le Surhomme n’était qu’une esquisse, le Transhomme, et surtout la Transfemme sont déjà en cours. Les financements arrivent de partout, d’Arabie saoudite, du Qatar, d’Iran, d’Israël, de Russie, de Chine. La France, une fois de plus, est en retard : son intelligence est devenue trop superficielle pour muter dans l’artificiel. Je pense être sélectionné quand même. J’ai mes contacts, et mes 100 milliards de neurones fonctionnent jour et nuit sans répit. Si j’en ai assez, rendez-vous pour un cocktail terminal en Suisse.

 

 

Un savant radieux vous l’assure : on a trouvé le moyen de manipuler la mémoire. Prenez une souris : il est possible de substituer chez elle un souvenir à un autre, voire d’introduire en elle de faux souvenirs. On peut aussi faire cohabiter dans le cerveau deux souvenirs désagréables, l’un vrai, l’autre faux. La frontière entre le réel et l’imaginaire s’estompe. Je forme un souvenir, je l’efface, je le réactive à volonté. Proust est dissous. En termes militaires, j’invente des soldats qui n’ont plus peur de la peur, ou qui gardent des souvenirs positifs d’événements hyper-négatifs. Si l’envie m’en prend, j’améliore mes capacités neuronales par une stimulation magnétique transcrânienne. Je maîtrise mon temps de cerveau disponible. N’est-ce pas enthousiasmant ? Le cerveau, voilà la vraie cible.

 

 

Cet angle de tir n’a pas échappé aux terroristes islamiques. Des massacres, d’accord, mais il y a mieux : la décapitation filmée en direct. Le public est fatigué des attentats classiques, voitures piégées et autres détails. Trop de morts tue la mort. Cent ou deux cents cadavres, c’est bien, mais un seul égorgé en combinaison orange, filmé à genoux en plein désert, avec un solide gaillard encagoulé qui brandit derrière lui son couteau rituel, c’est mieux. Vous vous introduisez dans les familles de cet agneau mystique, vous touchez directement sa mère, c’est-à-dire toutes les mères. Un « croisé » de moins, Allah Akbar !

 

 

Le vieux Dieu biblique, qui arrêtait le bras d’Abraham au moment où il allait égorger son fils, est dépassé par le Dieu concurrent. On comprend que des tas de jeunes gens, recrutés pour cette guerre sainte, fuient l’Europe et ses vieux parapets pour ce paradis mortel. Allah, le couteau à la main, est grand, pas du tout miséricordieux, inlassable. Byzance, qui en est encore à discuter du sexe des anges, de l’homosexualité ou de la procréation médicalement assistée, frissonne. Sodome est terrorisée, et le grand Village occidental explose.
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